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Un des traits marquants des fouilles est que l’appréciation des résultats 

reste en stricte dépendance de l’autonomie de la nation dont les représen­

tants mènent les recherches. La situation est différente en d’autres domaines 

scientifiques, comme p. ex. — pour rester dans les sciences humaines — on 

connaissait dans le monde l’école historique cracovienne dite „de Stanczyk”, 

active sous l’occupation autrichienne après le partage de la Pologne. Il en 

est de même pour les découvertes de Lukaszewicz dans le domaine du 

pétrole. Par contre, il ne fut jamais question de fouilles polonaises, en 

particulier en dehors des frontières des terres polonaises. Ce n’était pas 

faute de Polonais cultivant cette discipline, mais parce qu’ils travaillaient 

dans le cadre de missions étrangères et leurs succès étaient rangés parmi 

les résultats des expéditions du pays donné.

Ces quelques remarques préliminaires permettent d’éclaircir les cri­

tères de présentation de l’apport de la science polonaise dans l’étude 

archéologique de l’Afrique. Nous le présentons tel que le voient les milieux 

scientifiques du monde entier. Par contre, nous laisserons de côté la 

participation de Polonais isolés qui, dans le cadre de missions étrangères, 

eurent leur part dans les recherches de ces expéditions.

Une seconde question qui doit être expliquée, c’est la limitation de ces 

observations au domaine de ,,1’archéologie méditerranéenne”. En fait, 

il s’agit de l’étude des reliques des grandes civilisations antiques qui nous 

ont laissé de monumentales oeuvres d’art, d’architecture et de culture 

matérielle.

Dans ce cadre, la science polonaise peut se prévaloir de résultats remar­

quables sur les terrains de la plus ancienne civilisation développée, dans la 

vallée du Nil, en Egypte et au Soudan. Pour la première fois, le drapeau 

polonais flotta sur l’Afrique en 1936 à Edfou, en Haute-Egypte. Il accom­

pagnait le drapeau français. La publication en trois volumes des trois 
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campagnes de fouilles franco-polonaises souligne dans le titre même 

la participation polonaise dans cette entreprise L

Ces recherches furent interrompues par la Guerre Mondiale. La Pologne 

ne put reprendre les travaux archéologiques en Egypte, cette fois seule, 

qu’en février 1957 à Tell Atrib dans le Delta du Nil. En fait, nous avions 

obtenu la concession dès octobre 1956, mais les actions militaires dans la 

zone du Canal de Suez retardèrent le début des travaux de quelques mois.

Les plus anciennes strates culturelles que nous avons atteint à Tell 

Atrib appartiennent à la Basse Epoque, surtout des XXIVe—XXVIe 

dynasties. Plus bas, les eaux souterraines avaient tout inondé. Une partie 

du dépôt de fondation du pharaon Amasis, découvert par nous, comportant 

entre autres des plaquettes d’or, est entrée au Musée National de Varsovie. 

De nombreux autres objets de ce site enrichissent la galerie d’art antique 

du même musée, dont une très belle colonne en marbre vert.

Parmi les autres découvertes à Tell Atrib, il convient de mentionner 

un grand complexe de thermes romains, daté au temps d’Auguste, mais 

plusieurs fois refait et élargi. La forme essentielle du complexe se place 

au temps d’Hadrien. En fin de l’Empire Romain, des colonnades monu­

mentales ornaient la ville.

La destruction des édifices de Basse Epoque doit être attribuée aux 

Romains. En effet, nous avons découvert de nombreux fours à chaux, 

où ils brûlaient les blocs de calcaire blanc caractéristiques pour l’archi­

tecture monumentale de la XXVIe dynastie.

Nos fouilles confirmèrent entièrement les témoignages connus sur 

l’ancienne Athribis, dont l’existence remonte aux temps du Moyen Empire 

et où naquit un des plus grands architectes égyptiens, Amenhotep fils 

de Hapou, le créateur du canon de l’architecture sacrale de la XVIIIe 

dynastie 1 2 *.

Au sommet du kôm, nous avons étudié des couches mêlées coptes et 

paléo-arabes. Il est intéressant que l’existence d’un ensemble de bains 

d’époque arabe continue le caractère balnéologique traditionnel depuis les 

débuts des temps romains dans cette partie d’Athribis. Il y a quelques 

années, nous avons fait une découverte extrêmement intéressante, qui 

couronna la recherche d’éléments attendus. En effet, nous connaissions 

un texte de l’auteur arabe Maqrizi (1364—1442) affirmant qu’à Athribis 

se trouvait la plus ancienne basilique consacrée à la Vierge Marie, possédant 

paraît-il des colonnes en or. L’Eglise Copte d’Egypte demanda au Service 

des Antiquités l’autorisation de rechercher ce monument. Pour ce faire, 

1 Fouilles Franco-Polonaises, Rapports: I — Tell Edfou 1937, Le Caire 1937; II—- 

Tell Edfou 1938, Le Caire 1938, III — Tell Edfou 1939, Le Caire 1950.

2 K. Michalowski, Fanon w architekturze egipskiej, (Le Canon dans l’architecture

égyptienne), Warszawa 1955.

14



les autorités de l’Eglise prirent contact avec nous, disposant de la conces­

sion de fouilles sur ce terrain. Très rapidement l’affaire fut réglée: l’Eglise 

Copte fournit les fonds nécessaires, nous notre expérience. Au bout de 

deux saisons, notre mission dégagea les restes d’un édifice en marbre 

avec des colonnes ornées de chapiteaux corinthiens. Ceux-ci portaient 

encore des nettes traces de dorures. Ainsi, nous avons pu confirmer le 

témoignage de Maqrizi au sujet d’un ancien édifice sacral, certainement 

adapté d’une construction antique, célèbre par ses colonnes „d’or”!

Depuis le début des fouilles à Tell Atrib en février 1957 jusqu’à main­

tenant, les travaux archéologiques polonais sont menés sans relâche en 

Egypte et au Soudan. Le développement sur une grande échelle des 

recherches scientifiques de ce type fut possible grâce à la création du Centre 

Polonais d’Archéologie Méditerranéenne au Caire. Cette institution devint 

le coordinateur de toutes nos expéditions qui dépendaient à l’origine du 

budget du Musée National de Varsovie (Ministère de la Culture) d’une part, 

des subventions de l’Université de Varsovie, de l’autre.

Les résultats remarquables de nos premières campagnes de fouilles 

à Tell Atrib ne furent certes pas sans influence sur la proposition du 

Service des Antiquités faite à notre Centre de participer à la campagne 

internationale de sauvetage des monuments de la Nubie, qui alors passait 

au premier plan des problèmes archéologiques de l’Egypte et du Soudan. 

Il s’agissait de sauver de nombreux monuments antiques avant l’inondation 

de ces terrains par les eaux du Nil retenus par le nouveau barrage d’Assouan, 

Saad el-Ali. L’organisation même de cette action internationale fut précédée 

par une reconnaissance effectuée en Nubie par le directeur de la mission 

archéologique polonaise de Tell Atrib 3, grâce à un bateau spécialement 

mis à sa disposition par le gouvernement égyptien. Après une prospection 

du terrain sur les deux rives de la Nubie égyptienne, le directeur de la 

mission polonaise remit un rapport détaillé au ministre de la culture 

égyptien4.

Ce rapport aboutissait à la conclusion que le sauvetage des monuments 

de la Nubie devant les eaux du futur Lac Nasser dépassait les moyens 

de l’Egypte seule. L’action devait avoir un caractère international. Les 

études précédentes des spécialistes égyptiens5 ne prévoyaient pour la majorité 

des monuments — et il s’agissait de temples importants — qu’une docu­

mentation architectonique et photographique, des moulages et empreintes 

a K. Michalowski, „Polska ekspedycja archeologiczna w Nubii”, (L’Expédition 

archéologique polonaise en, Nnbie), Naulca Polsha, VII, 1959, n° 2, pp. 121—172.

* K. Michalowski, „Projet concernant la préservation des monuments d’art 

et d’architecture de la Nubie”, The Review of the Polish Academy of Sciences IV, 1959, 

n° 3, pp. 83—85.

5 Sélim Hassan, Rapport sur les monuments de Nubie, Le Caire 1955.
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en latex. Le rapport démontrait que la solution était insuffisante, qu’il 

fallait préserver pour les générations futures les objets originaux qui 

devaient être transportés en lieu sûr. Le projet du directeur de l’équipe 

polonaise postulait une proposition du gouvernement égyptien aux institu­

tions scientifiques sérieuses du monde entier (musées, universités, etc.) 

de démonter et transporter à leurs frais ces monuments d’architecture 

chez eux, de transmettre par contre à l’Egypte la documentation scienti­

fique complète, prévue auparavant par les spécialistes égyptiens.

Se référant à ce rapport, le gouvernement égyptien s’adressa 

à l’UNESCO en lui proposant le patronnât de toute l’entreprise. Du point 

de vue politique, la démarche était extrêmement positive, mais dans une 

large mesure cela retarda de nombreuses décisions, par suite des consul­

tations avec l’administration étendue de cette agence spécialisée de l’ONU. 

Naturellement pour l’Egypte le transfert de la question à l’UNESCO 

était justifié, car ainsi la majorité des monuments sauvés pouvait rester 

dans le pays.

En somme, la campagne de Nubie restera dans l’histoire comme une 

manifestation de coopération pacifique internationale pour sauver des 

biens culturels appartenant à l’humanité entière, bien que ceux-ci restent 

sur le terrain du pays donné et sont le plus étroitement liés justement 

avec son histoire.

Le nom de la science polonaise reste étroitement lié avec la cam­

pagne de Nubie, bien que divers facteurs aient tenté de faire obstacle 

à notre activité et à notre accession dans cette concurence internationale 

à la position qui nous revenait. Actuellement, on peut dire que justement 

dans cette campagne internationale l’archéologie polonaise a accédé à une 

des premières places dans le monde. Notre Centre répondit immédiatement 

à l’appel, lancé par l’UNESCO vers tous les pays, par une aide concrète 

au Service des Antiquités égyptien, chargé des tâches préliminaires d’orga­

nisation. Il s’agissait tout d’abord de tracer les portions de terrain accor­

dées aux diverses missions. Dans ce but, le Centre délégua deux de ses 

chercheurs pour préparer avec le Centre de Documentation égyptien les 

matériaux nécessaires. Ensuite, des archéologues et architectes de notre 

Centre entreprirent le démontage, en commun avec le Service des Antiquités 

égyptien, des deux premiers temples égyptiens en Nubie septentrionale. 

Les temples de Tafa et de Dabod furent démontés, les blocs des murs 

et les colonnes numérotés furent provisoirement déposés sur l’île d’Elé- 

phantine. Après le démontage du temple de Dabod, le Centre y mena une 

campagne de fouilles qui permit d’affirmer que sous le sanctuaire ptolémaïco- 

romain existait un temple plus ancien, des temps de Séthi II8.

• M. Marciniak, Rapport de la campagne de fouilles polonaises à Dabod, ASAE, 

Le Caire 1963, pp. 5—10.
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En ce qui concerne la Nubie égyptienne, la participation polonaise 

dans la campagne' de sauvetage se manifesta le mieux dans le programme 

de sauvetage des fameux temples rupestres de Ramsès II et de son épouse 

Nefertari à Abou Simbel. Dès son premier rapport, Sélim Hassan 7 avait 

séparé la question de sauvegarde d’Abou Simbel des projets concernant 

les autres temples et monuments de la Nubie égyptienne. Le problème 

d’Abou Simbel était le plus complexe. Il ne pouvait être ici question du 

démontage des temples, entièrement taillés dans le roc. De nombreux 

projets de sauvetage furent élaborés, certains furent présentés par les 

Comités Nationaux de l’UNESCO à la centrale de Paris, d’autres furent 

transmis directement au gouvernement égyptien. Un projet polonais, élaboré 

par l’architecte en chef du Centre en ce temps, M. L. Dqbrowski, avec 

la participation de plusieurs spécialistes de l’Ecole Polytechnique de Var­

sovie, fut directement présenté par le directeur du Centre au ministre 

de la Culture égyptien.

Ce projet prévoyait l’érection devant les temples de digues dont la 

partie faisant face aux temples serait en forme d’auditoire du théâtre grec. 

En ce cas, la façade du temple correspondrait à un grand mur de scène. 

Ce projet fut sérieusement pris en considération par les autorités égyptien­

nes et souvent il en fut question dans les discussions des spécialistes. Une 

des qualités du projet était certainement le fait que les frais de construction 

de cette digue étaient pratiquement moitié moindres que ceux des autres 

projets présentés. Mais les spécialistes égyptiens avaient une approche 

a prori négative pour tous les programmes impliquant de laisser les 

temples in situ. Leur expérience suggérait que même à travers un barrage 

de construction très solide, l’eau s’infiltrerait, ce qui dans l’avenir poserait 

de nombreux ennuis pour assécher les monuments et veiller sur le fonction­

nement des installations appropriées.

La construction du Grand Barrage avançait suivant l’harmonogramme 

et le Département égyptien pour la Nubie ne pouvait prendre une décision 

ultime. Enfin, au dernier moment, quand le niveau du Nil commença 

à se rehausser, il fallut se mettre au travail. Il ne restait que deux solutions: 

découper les temples en un seul bloc rocheux et le remonter plus de soixante 

mètres plus haut, sur le haut-plateau désertique, à l’abri des flots du lac 

de rétention, ou bien de découper les temples en blocs plus petits et les 

remonter en haut dans leur disposition primitive. Dans le premier cas, 

deux projets existaient. L’un était un projet italien, dont l’auteur était 

le Pr Gazzola, en général un des premiers présentés à la commission. 

Il prévoyait, une fois les temples détachés du roc, leur surélévation à l’aide 

de gigantesques vérins. Mais la réalisation s’avéra trop compliquée 8.

7 Sélim Hassan, op. cit.

8 Le Courrier de l’UNESCO, Octobre 1961, XIVe année.
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La seconde possibilité était d’utiliser la montée des eaux du réservoir 

en tant qu’énergie pour soulever les deux temples, séparés du roc, protégés 

par des sortes de pontons. Un tel projet, quoique non approfondi dans 

les détails, me fut présenté par deux professeurs de la Polytechnique 

de Varsovie MM. W. Poniz et M. Oleszkiewicz. Au dernier moment 

fut éconcé un second projet, français, où une idée similaire était donnée 

en détail. Donc il restait le choix entre deux projets: un suédois, prévoyant 

le découpage des temples en blocs de 30 tonnes et leur transport sur le 

haut-plateau désertique, et un second — le projet français mentionné.

En ces circonstances, le Directeur Général de l’UNESCO nomma une 

commission de spécialistes pour étudier ces possibilités et tirer des con­

clusions permettant une décision définitive. Ce groupe d’experts, composé 

de 3 archéologues-égyptologues et 2 techniciens, comportait le directeur 

du Centre Polonais d’Archéologie Méditerranéenne au Caire. Après plusieurs 

jours de discussions dramatiques au siège de l’UNESCO à Paris, les deux 

parties défendant leurs projets, la proposition suédoise, soutenue par les 

experts égyptiens, vainquit. Il s’était avéré en effet que le projet français 

aurait coûté le double du suédois, qui déjà atteignait la somme de plusieurs 

dizaines de millions de dollars.

Le directeur du Centre Polonais joua un rôle essentiel au cours de ces 

réunions à Paris, sans doute de ce fait, deux mois plus tard, il fut choisi 

par le gouvernement égyptien et l’UNESCO comme président du Comité 

de sept experts dont la tâche était de veiller à la réalisation du projet 

en accord avec la structure archéologique du monument. Ce n’était pas 

un Comité du type courant dans les organisations internationales, mais 

plutôt un groupe de travail qui se réunissait trois ou quatre fois l’an, 

pendant neuf ans, à Abou Simbel pour contrôler l’avance des travaux 

et donner des directives aux entreprises techniques employées. A chacune 

des réunions participaient aussi les délégués du gouvernement égyptien 

et du Directeur général de l’UNESCO.

Malgré de nombreuses difficultés en cours d’exécution des travaux, 

le projet fut entièrement réalisé et depuis 1970 les deux temples, enserrés 

dans un monticule artificiel, font l’admiration de tous par leur aspect 

monumental, respectant strictement l’orientation primitive des édifices. 

Même ceux des égyptologues qui à l’origine préféraient voir les monuments 

plutôt engloutis que découpés en morceaux oublient maintenant leurs 

opinions de jadis et reconnaissent les résultats imposants de cette entreprise 

technique très complexe qui, grâce aux archéologues, permit de sauver 

un des plus précieux monuments de la culture antique.

On peut ajouter que la participation de la Pologne dans cette action 

fut commémorée pour les générations futures même pour des millénaires.
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En effet les deux documents murés aux pieds des colosses du temple, 

comme de nouveaux actes de fondation après le transport des monuments, 

sauvés des eaux, comportent à côté des signatures du représentant de 

l’UNESCO, du ministre égyptien en exercice et du plénipotentiaire 

gouvernemental pour ce projet, la signature d’un savant polonais, le 

président du comité international responsable de l’aspect scientifique 

de l’action 8 9.

En ce qui concerne la „campagne de Nubie” même, le plus grand 

succès de l’archéologie polonaise fut incontestablement la découverte des 

célèbres fresques de Faras au Soudan du nord10. L’opinion mondiale est 

à ce sujet unanime. Dans les grands journaux européens aussi bien que 

dans les livres sont employés des termes comme: „Les Polonais ont gagné 

le gros lot dans la loterie nubienne”, „Le miracle de Faras”, etc. Dans les 

années soixante c’étaient devenus des slogans utilisés même par certains 

musées européens sur leurs affiches pour faire la réclame de l’exposition 

d’une partie des objets que nous avions découverts. Il s’agit de Paris, La 

Haye, Essen, Vienne, Zurich et Berlin. Naturellement, toute cette entre­

prise, l’organisation, etc. fut aux frais de ces musées qui s’adressèrent 

à nous pour leur prêter certaines oeuvres d’art que nous avions découvertes. 

Un des journalistes, qui parmi les premiers fit connaître dans le Neue 

Züriclier Zeitung les nouvelles découvertes de Faras 11, a souligné que le 

nom de „Faras”, petit village du nord du Soudan inconnu de tous et 

absent des cartes, est devenu le synonyme d’un important événement 

culturel et d’un grand art. Effectivement, Faras a fait son entrée dans 

tous les manuels d’archéologie et d’histoire de l’art, même les milieux 

les plus mal intentionnés ne peuvent passer ce fait sous silence.

La valeur artistique et scientifique de ces découvertes est bien trop 

connue pour reprendre leur présentation détaillée. On peut juste mentionner 

que de nombreuses thèses d’archéologues et égyptologues de la jeune génér­

ation furent élaborées partant de nos découvertes de Faras12, sans 

compter un grand nombre d’articles publiés dans les revues spécialisées.

8 K. Michalowski, Od Edfu do-Faras, (D’Edfou à Faras), Warszawa 1974, pp.

200—201.

10 K. Michalowski, Faras —Fouilles Polonaises 1961, Warszawa 1962; id., Faras  

Fouilles Polonaises 1961—1962, Warszawa 1965; id., Faras — Centre artistique de la 

Nubie chrétienne, Leiden 1966; id., Faras — Die Kathedrale aus dem Wüstensand, Zurich 

1967; id., Od Edfu do Faras, op. cit., pp. 151—181.

11 G. Gerster, in: Neue Züricher Zeitung, 13.X.1962.

12 P.ex. S. Jakobielski, Faras III — A. History of the Bishopric of Pachoras on the 

Basic of Coptic Inscriptions, Warszawa 1972; J. Kubinska, Faras IV — Inscriptions 

grecques chrétiennes de Faras, Varsovie 1974; J. Karkowski, Faras V — Hieroglyphic 

Inscriptions of Faras (sous presse).
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Les fresques en possession du Musée National de Varsovie disposent aussi 

d’une publication scientifique définitive13.

Pour la science polonaise, les découvertes de Faras eurent encore une 

importance complémentaire de grand poids. Au cours du second colloque 

de nubiologie (le premier ayant eu lieu en 1969 à Essen en fonction de 

l’exposition d’une partie de nos fresques à la Villa Hiigcl) organisé en juin 

1972 à Varsovie, à l’occasion de l’ouverture de la Galerie d’Art de Faras 

au Musée National, fut constituée une association internationale qui prit 

le nom de „Society for Nubian Studies”. L’auteur de cet article en fut 

élu le président et la direction comprit des professeurs de Cambridge, de la 

Sorbonne, de Heidelberg et de Lille. Le fruit de ce Colloque fut une publi­

cation qui fut l’objet d’une grande estime dans le monde scientifique14. 

Le troisième Colloque de Nubie se tint en été 1975 à Chantilly près de Paris.

Nos fouilles de Faras étaient une vraie course contre la montre. Nous 

avons chargé les dernières caisses sur le bateau au moment même où 

l’eau atteignait le pied du kôm. Celui-ci quelques mois plus tard fut com­

plètement submergé par les flots du Nil.

Les découvertes de Faras eurent un tel écho dans le monde entier 

que le gouvernement soudanais trouva juste de nous demander, après 

l’achèvement des travaux sur ce site, d’entreprendre l’exploration des 

terrains désertiques encore non étudiés entre les IIIe et IVe Cataractes 

du Nil, où devait se trouver la capitale des royaumes unis de la Nubie 

chrétienne, à Old Dongola. La région difficilement accessible n’incitait pas 

les archéologues à entreprendre des recherches. De plus, l’opinion était 

courante que sur ce site, où plus tard s’établirent les caractéristiques 

tombes en coupoles des cheiks, il n’existait aucune trace durable de civilisa­

tion en dehors du court épisode du royaume chrétien de Makuria, soit lo 

royaume de Nubie centrale. Les sources arabes concerant Dongola étaient 

contradictoires. Suivant les unes (Masüd vers 1173) ce n’était qu’un grand 

village avec des huttes en pisé couvertes de chaume, seul le palais royal 

serait en briques. Suivant d’autres (Abu Saleh, vers 1200) Dongola était 

une ville splendide avec de nombreuses églises décorées de coupoles et une 

architecture copiant les édifices de Bagdad.

Dès la première campagne de fouilles, nous avons constaté que dans 

cette controverse la raison revenait à Abu Saleh. Un grand édifice sacral 

à colonnes en granit prouva l’existence d’une architecture monumentale 

à Dongola. Après deux ans, nous avons dégagé du sable un second édifice, * 11 

13 K. Michalowski, Faras — Malowidla écienne w zbiorach Muséum Narodowego 

w Warszawie (Faras — peintures murales dans les collections du Musée National de 

Varsovie), Warszawa 1974 (aussi versions allemande et anglaise).

11 „Nubia — Récentes recherches”. Actes du Colloque Nubiologique International 

au Musée National de Varsovie, 19—22 Juin 1972, réd. K. Michalowski, Warszawa 1975.
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encore plus imposant, cruciforme, également à colonnes en granit. Nous 

avons découvert des peintures murales même dans les maisons. Chose 

importante, il s’est avéré que la mosquée sur la colline était à l’origine 

un palais royal, transformé en 1317, après la prise de Dongola par les 

Arabes, en lieu de culte musulman.

Mais sur ce terrain les trouvailles intéressantes ne furent pas uniquement 

d’époque chrétienne1S. On pensait jadis qu’avant la fondation de la capitale 

des royaumes chrétiens réunis de Nubie, il n’y avait rien à Dongola. Or, 

nous y avons trouvé une inscription de Taharqa et même des ateliers de 

taille de pierre d’époque néolithique. Cette dernière trouvaille nous inclina 

à entreprendre, pour comparaison, des fouilles sur le site prédynastique 

de Kadero, entre la VIe Cataracte du Nil et Khartoum. Les travaux 

de ces dernières années sur ce site ont fourni d’intéressants résultats 

concernant la domestication des animaux et la structure de la po­

pulation sur ces terrains aux temps prédynastiques 16.

Les trois chantiers archéologiques mentionnés: Faras, Dongola et 

Kadero, on cimenté au Soudan le prestige de l’archéologie polonaise. 

Si nous tenons compte du fait que depuis plus de dix ans réside à Khartoum 

un des restaurateurs du Musée National de Varsovie, ayant en charge la 

moitié des fresques de Faras qui revint au Soudan lors du partage, on 

peut affirmer que dans le second pays, après l’Egypte, qui dans l’Antiquité 

créa sous l’influence de la civilisation égyptienne sa propre culture mé- 

roïtique, la présence des Polonais est bien visible. Si ce n’était le manque 

de crédits, nous pourrions développer au Soudan une activité encore plus 

intense, car on nous propose de nombreux sites d’un intérêt exceptionnel.

Mais revenons en Egypte, à nos fouilles indépendantes de la Nubie 

que nous avons menées jusqu’au sud de la VIe Cataracte du Nil17. L’impor-

16 K. Miclialo wski, „Polish Excavations at OldDongola”,First SeasOn, November— 

December 1964, Kusli XIV, 1969, pp. 289—299; id., „Dongola (Soudan)”, Archeologia 

XXIX, 1969, pp. 30—33; id., „Les fouilles polonaises à Dongola”, in: Kunst und Ge- 

schichte Nubiens in christlicher Zeit, Recklinghausen 1970, pp. 136—166; S. Jakobiel- 

ski — A. Ostrasz, “Polish Excavations at Old Dongola, Second Season 1965—1966”, 

Kush XV, pp. 268 sq.; S. Jakobielski — L. Krzyzaniak, “Polish Excavations at 

Old Dongola, Third Season”, Kush XV, pp. 302 sq.; S. Jakobielski, “Polish Excavations 

at Old Dongola 1970—1972”,in: Nubia. Récentes recherches, pp. 70—75; id., “Old Dongola 

1972—1973”, Etudes et Travaux VIII, 1975, pp. 349—360.

10 L. Krzyzaniak, “Kadero (First Season 1972)”, Etudes et Travaux VIII, 1975, 

pp. 361—366; id., “Kadero (Second-Third Seasons 1973—1974)”, Etudes et Travaux IX, 

1976, pp. 283—287.

17 On sait que Faras était la capitale de la Nobatie, le royaume de Nubie septentrio­

nale, jusqu’au temps du roi Merkurios qui probablement vers la moitié du VIIIe siècle 

réunit la Nobatie et Makuria, le royaume de Nubie centrale, établissant sa capitale 

dans la métropole de Makuria, soit Dongola. Plus tard s’y ajouta encore le royaume 

de Nubie méridionale, dont la capitale était Soba, non loin de Khartoum. La Nubie 
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tance et le prestige de l’archéologie et égyptologie polonaises furent con­

firmés en Egypte par nos fouilles menées sur le terrain de deux anciennes 

capitales de ce pays. En Haute-Egypte, à Thèbes, nous avons fait dans 

la ville des morts, sur la rive occidentale du Nil, en 1962—1965, une dé­

couverte absolument sensationnelle d’un temple funéraire inconnu de 

Thotmès III à Deir el-Bahari. L’importance de cette découverte est double. 

D’une part, on affirmait que dans ce pays on pouvait encore découvrir 

une tombe royale, mais tous les temples sont connus depuis longtemps. 

Nous avons démontré qu’il est possible de découvrir un temple. D’autre 

part notre trouvaille se plaçait sur un terrain qui était l’objet depuis 

plusieurs décennies d’une exploration très pointilleuse de nombreuses 

grandes missions archéologiques. En un mot, la découverte par nous 

à Deir el-Bahari d’un sanctuaire de Thotmès III, entre les temples de la 

reine Hatchepsout et de Mentouhotep, était un peu gênante pour les 

égyptologues. •

Notre découverte avait aussi une valeur scientifique exceptionnelle. 

Malgré les opinions existantes, sur l’aspect de l’ensemble sépulcral de ce 

fameux c’rque au Nouvel Empire, il s’est avéré que la dominante était 

non l’architecture de Senmout, mais le temple de Thotmès III, neveu 

de Hatchpsout, surmontant tout le terrain. Le plus surprenant est que 

déjà une mission américaine avait découvert une partie de la rampe 

menant au temple, mais l’avait interprété de manière tout à fait erronée, 

ne soupçonnant pas qu’elle pouvait mener à un édifcie monumental d’un 

des plus grands souverains de la XVIIIe dynastie. Une splendide statue 

en granit, de 2 mètres, du pharaon, des centaines de reliefs polychromés, 

des inscriptions hiératiques d’une valeur exceptionnelle laissés sur les 

colonnes par les pèlerins au temps des Ramessides18 et de nombreux 

autres documents d’importance historique indiscutable font partie de la liste 

des principales découvertes archéologiques en Egypte au cours de ces 

dernières décennies.

Mais notre but initial à Deir el-Bahari n’était pas d’y mener des fouilles. 

Le gouvernement égyptien s’était adressé à notre Centre au Caire en 

proposant la direction de la mise en valeur, c’est à dire la reconstruction 

partielle, du temple de la reine Hatchepsout. C’est en nous préparant 

méthodiquement à ce travaux de reconstruction de l’édifice de Senmout 

que justement nous avons découvert le temple de Thoutmès III. En un 

sens, cette trouvaille retarda nos travaux dans le temple de la reine, car 

chrétienne résista avec succès aux Arabes, menant des offensives parfois jusqu’à Fustat, 

soit le Caire d’aujourd’hui. En définitive, elle succomba devant les Arabes et en 1323 un 

souverain musulman prit le pouvoir à Dongola.

18 M. Marciniak, Deir el-Bahari I— Les inscriptions hiératiques du temple de 

Thoutmosis III, Warszawa 1974.
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nous devions concentrer tous nos efforts sur l’étude et la documentation 

de la découverte imprévue. Quand nous en avons fini l’inventaire, les 

travaux dans le temple de Hatchepsout reprirent de l’ampleur, grâce 

à la collaboration entre le Centre et les Ateliers Polonais de Conservation 

des Monuments (PKZ). Ceux-ci transposèrent leur riche expérience dans 

la reconstruction des monuments historiques en Pologne dans le domaine 

de l’architecture de l’ancienne Egypte. Actuellement, on peut affirmer 

que l’expérience est couronnée d’une réussite complète et les méthodes 

polonaises de reconstruction, considérées tout d’abord avec méfiance en 

Egypte, sont maintenant reconnues19. Les officiels égyptiens donnent 

en modèle de coopération des savants étrangers avec l’Egypte deux pays: 

la Pologne et la France. La France en raison de la restitution du grand 

ensemble sacral de Karnak, la Pologne pour ses réalisations dans la recon­

struction de Deir el-Bahari, ainsi que pour les découvertes et la restitution 

des monuments d’Alexandrie.

Ce dernier chantier nous a occasionné beaucoup de jalousie, mais aussi 

de l’estime du monde entier. La jalousie est tout à fait compréhensible. 

En effet dans cette ville, la seconde capitale de l’Egypte, aucune mission 

étrangère n’avait le droit de fouiller, de rares savants étrangers n’avaient 

menés à Alexandrie des recherches que dans le cadre du Musée Gréco- 

Romain. Or, une mission officielle polonaise découvre en plein centre, de 

manière spectaculaire, le seul théâtre antique en marbre d’Egypte qui est 

devenu aujourd’hui la principale attraction touristique de la ville! L’histoire 

de cette découverte est assez compliquée et a plutôt place dans des mé­

moires. Le Service des Antiquités égyptien nous avait proposé de mener 

quelques sondages sur le terrain nivellé d’un monticule artificiel des temps 

de Bonaparte, destiné à de nouvelles constructions. Nous y avons identifié 

tout d’abord un ensemble monumental de thermes romains au système 

de chauffage exceptionnel, des citernes, des habitations et surtout le 

théâtre mentionné, en excellent état, dont nous avons complété les lacunes 

dès la découverte grâce à une aide financière du gouvernement égyptien 

et que nous avons préparé pour les représentations. Bien que ce théâtre 

eut subi diverses phases de construction, nous avons trouvé juste de res­

tituer son aspect de la fin du IIIe — début du IVe siècle de n. è.20

“ Z. Wysocki, „Deir el-Bahari”, Etudes et Travaux VII, 1973, pp. 253—262; 

Z. Wysocki— J. Karkowski, „Deir el-Bahari 1971—1972”, Etudes et Travaux VIII,

1975, pp. 341—348; Z. Wysocki, „Deir el-Bahari 1972—1973”, Etudes et Travaux IX,

1976, pp. 241—250; J. Karkowski, „Deir el-Bahari 1972—1973”, Etudes et Travaux IX, 

1976, pp. 251—260.

’° K. Michalowski, ..Archéologie méditerranéenne en Pologne après la Seconde 

Guerre mondiale”. Etudes et Travaux, 1966,1, pp. 6—22; M. Rodziewicz, Alexandrie I — 

La céramique romaine tardive d'Alexandrie, Varsovie, 1976.
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Le premier Congrès International d’Egyptologie se tint au Caire du 2 

au 10 octobre 1976 21, auparavant en effet les rencontres internationales 

d’égyptologues avaient lieu dans le cadre des congrès de sciences orientales, 

en tant que section à part. En pratique, il s’est avéré nécessaire de créer 

des congrès égyptologiques indépendants et ce fut le premier. Il réunit 

près de 300 participants de 25 pays, 125 rapports furent présentés, dont 11 

polonais. Déjà ces chiffres illustrent combien notoire fut la participation 

de notre égyptologie à ce congrès, science qui ne se développa en 

réalité qu’au cours des deux dernières décennies. Mais aucun participant 

au congrès ne s’étonna d’une présence si nombreuse de Polonais, de 

même que ne surprirent pas les interventions polonaises dans les discus­

sions sur les problèmes essentiels. Le monde scientifique s’est tout sim­

plement habitué au fait qu’en ce qui concerne l’Egypte, les Polonais ont 

leur mot à dire. C’est la conséquence de nos découvertes archéologiques 

en Egypte et au Soudan, qui nous ont introduits dans l’élite de l’archéologie. 

Le fait qu’un membre de nos missions archéologiques, le pr adjont Wieslaw 

Kozinski22, décédé il y a quelques années, a donné une interprétation 

totalement originale du processus de construction des pyramides de Giza, 

en est une preuve éloquente. Nos recherches s’étendent sur un large éven­

tail historique, allant des fouilles prédynastiques à Kadero jusqu’à la recon­

struction de la mosquée médiévale de l’émir Qurqumas (mort en 1515) 

au Caire. C’est un des monuments les plus représentatifs de l’architecture 

islamique et situé dans un des lieux les plus intéressants du Caire actuel: 

près de la route principale menant d’IIéliopolis à la Citadelle, le long de 

la ville des morts.

En dehors de l’Egypte et du Soudan, trois autres pays du Proche- 

Orient sont le théâtre de l’activité archéologique polonaise. En Irak, 

à Nimrud, où vers la moitié du XIXe siècle fouilla Henry Layard et dont 

proviennent le plus d’objets d’art assyrien du British Muséum, nous 

avons exécuté d’importantes découvertes sur le terrain du palais d’Assurna- 

sirapli II. Depuis 1959, nous continuons des fouilles dans les ruines de la 

capitale de la célèbre reine Zénobie à Palmyre, dans le Désert de Syrie. 

Sur le terrain de la „Vallée des Tombeaux” nous avons identifié un type 

de tombeau jusqu’ici inconnu: la tour avec hypogée. Dans le quartier 

occidental de la ville, le „Camp de Dioclétien”, des centaines d’inscriptions 

et de sculptures — avant tout des portraits — ont enrichi nos connaissances 

de l’art bien spécifique de Palmyre, formant un chapitre à part dans l’art 

de l’Empire Romain, surtout aux IIe et IIIe siècles do n. è. Enfin, il faut 

,l First International Congress of Egyptology, Abstracts of Papers, München 1976.

“ W. Kozinski, The Investment Organisation Proeess of the Cheops Pyramid, War- 

szawa 1969.

24



rappeller que nos recherches touchèrent les colonies ptolémaïques en 

dehors de l’Egypte, soit Chypre. Depuis plus de 10 ans, nous y menons 

des fouilles à Nea Paphos, qui à l’origine fut le siège du gouverneur ptolé- 

maïque de l’île, puis du proconsul romain. Les trouvailles de précieuses 

statues en marbre et de splendides mosaïques prouvent nettement, en 

même temps que nos découvertes à Mirmeki en Crimée, que dans le domaine 

de la culture classique l’archéologie polonaise a aussi son mot à dire.


